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AVANT-PROPOS. 



Les archéologues éprouvent souvent, au courant do leurs travaux, des 
difficultés résultant du manque de connaissances techniques. Etrangers 
aux diverses professions, leur embarras est bien compréhensible lors- 
qu’ils doivent étudier les arts industriels anciens. 

Le désir de posséder des ouvrages damant des indications utiles et 
permettant de déterminer avec plus de sûreté les procédés de fabrication 
des monuments arrivés jusqu’à nous est donc bien naturel de la part 



des savants . 

Le travail que je soumets aujourd’hui au public, travail dont je ne 
me dissimule ni les imperfections ni les lacunes, est né de ce désir. 

En nommant un artisan Membre de l’Institut français d’archéologie 
orientale, et en le chargeant défaire l’étude technique de la bijouterie 
et de la joaillerie égyptiennes, le Ministère de l’Instruction publique 
faisait une expérience. Il était intéressant de savoir quel bénéfice un 
technicien tirerait d’un séjour dans ce milieu de hautes études. 

Je ne sais si le résultat sera jugé satisfaisant, mais ce que je dou dire, 
et c’est un devoir très doux, c’est que j’ai trouvé chez tous mes collègues, 
qui sont restés mes amis , un concours inlassable et charmant chaque fois 
que j’ai demandé l’assistance de leur science si grande et de leur érudi- 

tion si étendue. . . , 

Je suis heureux de leur exprimer ici ma reconnaissance, ainsi qu aux 

fonctionnaires du Musée des antiquités égyptiennes, qui ont été égale- 
ment à mon égard du concours le plus empressé et de la plus aimable 



murtnisie. 






PRÉFACE. 



L’ancienneté de la bijouterie et de la joaillerie égyptiennes n’est 
pas à démontrer; les représentations peintes ou sculptées, corrobo- 
rées par les trouvailles des archéologues, ont affirmé le fait d’une 
manière définitive. 

Le goût naturel de la parure, le besoin pour les grands de béné- 
ficier d’un appareil éclatant qui augmentait leur prestige, pourraient 
expliquer le développement hâtif de ces arts. 

Cependant, malgré des conditions aussi favorables , si la technique 
de ces professions avait exigé un outillage considérable, celles-ci 
n’auraient pu se développer qu’autant que les industries voisines leur 
auraient donné les moyens nécessaires pour constituer cet outillage. 

Il n’en est pas ainsi, la bijouterie et la joaillerie ne relèvent que 
de l’habileté de leurs artisans et ne doivent que fort peu de chose à 
leurs outils. 

Il est vraiment curieux de voir avec quelles ressources restreintes 
le bijoutier peut obtenir les résultats les plus compliqués en appa- 
rence. Les auteurs anciens ont souvent mis en scène des orfèvres ou ' 
des bijoutiers appelés à façonner publiquement les métaux que leur 
remettaient les riches clients ou les hauts fonctionnaires. Cette 
manière de procéder est encore très fréquente dans l’Orient moderne, 
et il n’est pas rare de voir un de ces artisans ambulants s’arrêter 
dans la rue pour transformer en un bijou la pièce de monnaie que 
lui confie un passant. La même remarque a été faite par toutes les 
personnes qui se sont occupées de ces questions. 

En lisant le chapitre xxv de l 'Exode et la longue description de 



— n — 



l’arche sainte, M. de Lasteyrie (1) marque bien une certaine surprise 
à propos de ce qu’il appelle «une commande d’orfèvrerie un peu 
forte pour un peuple pasteur ». Mais comme il sait que les Hébreux 
campaient à ce moment à proximité des mines de Ouady-Magharah , 
c’est-à-dire à la source même des matériaux, il se rassérène, com- 
prenant qu’il leur était possible d’exécuter la commande divine 
sans être autrement embarrassés. 

L’ancienneté de ces professions , le peu de ressources nécessaires 
à leur exercice sont donc nettement établis. L’étude technique que 
nous devons en faire démontrera que , dans la plupart des cas , le 
métier et l’atelier de ces époques diffèrent bien peu des procédés et 
de l’atelier modernes. 

Les modifications apportées par les successeurs sont considérables 
aux points de vue de la rapidité dans l’exécution , mais elles ne sont 
pas fondamentales. 

Je ne m’étendrai pas beaucoup sur les origines des différents 
matériaux, leur provenance, leur identification, les symboles qui les 
représentent. Ces matières sont du domaine de la science et il y 
aurait quelque inconvenance pour un artisan à vouloir y pénétrer. 

Je passerai donc rapidement, en essayant seulement de découvrir, 
dans les documents mis à jour actuellement, ce qui peut nous guider 
au point de vue technique. Le lecteur désireux de faire de ces 
questions une étude plus complète pourra, s’il est dans des condi- 
tions de préparation convenables, recourir aux travaux spéciaux 
dont une partie sera indiquée au cours de cette étude. La documen- 
tation est d’ailleurs laborieuse sur la technique de la métallurgie et 



W De Làsteyrie, Merveilles de V orfèvrerie, p. 6. 
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de l’imitation des pierres, car ces travaux ont été, chez les anciens, 
l’apanage de castes extrêmement fermées. 

Zosime le Panopolitain , écrivain du m e siècle , nous fait le récit 
suivant reproduit par 01ympiodore (1) : «Ici est confirmé le livre de 

r 

vérité : Zosime à Théosébie, salut. Tout le royaume d’Egypte est 

soutenu par ces arts psammurgiques (2) . Il n’est permis qu’aux prêtres 

de s’y livrer. On les interprète d’après les stèles des anciens, et celui 

qui voudrait en révéler la connaissance serait puni , au même titre 

que les ouvriers qui frappent la monnaie royale, s’ils en fabriquaient 

secrètement pour eux-mêmes t3) . Les ouvriers et ceux qui avaient la 

connaissance des procédés travaillaient seulement pour le compte 

des rois, dont ils augmentaient les trésors. Ils avaient leurs chefs 

particuliers et il s’exercait une grande tyrannie dans la prépara- 

/ 

tion des métaux C’était une loi chez les Egyptiens de ne rien 

publier à ce sujet. » 

Il est très aisé de comprendre que les artisans aient désiré conser- 
ver le plus possible les secrets professionnels, quelles que fussent 
d’ailleurs les professions. Pour les arts somptuaires, c’étaient à leur 
tour les clients, c’est-à-dire les princes et les prêtres, qui tenaient 
essentiellement à posséder seuls les produits de ces arts , de là ces 
précautions, ces mystères qui entourent les métiers en général et 
ceux qui mettent en œuvre les matières précieuses en particulier. 

Cet état d’esprit a été constant à travers les âges, nous le retrou- 
vons en Occident presque aussi vif et aussi exclusif. 

b) Manuscrit cité par Berthelot, Origines de l’alchimie, p. 22. 

W C’est-à-dire l’art de traiter les sables ou minerais métalliques. 

^ La comparaison faite ici par Zosime ne porte que pour les époques très basses; 
les anciens Egyptiens n’avaient pas de monnaie. 
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Les éditeurs du Livre des métiers (l) nous disent dans leur introduc- 
tion : « Les statuts des orfèvres ne laissent transpirer aucun 

détail, ni sur la valeur des diverses matières mises en œuvre, ni sur 
les secrets de fabrication. En cela du reste, ils se conforment à 
l’usage général des différents corps de métiers, et affectent de ne 
consigner dans leurs statuts que les règlements ordinaires d’admi- 
nistration. V 

Nous trouvons dans ce livre (2) , article VI : «Nus orfèvre ne puet 
ouvrer de nuit, se ce n’est a l’œuvre lou Roy, la Roïne, leur enfant, 
leur frères et l’evesque de Paris ». 

Enfin, au xvn e siècle, nous voyons les armoiries des orfèvres pari- 
siens (conservées d’ailleurs de nos jours, mais par simple coquetterie) 
représenter le blason suivant (3) : de gueules, à une croix dentelée, 
cantonnée au 1 et au h d’une boîte fermée (ciboire) et au 2 et au 3 
d’une couronne royale , le tout d’or et au chef d’azur semé de fleurs 
de lys d’or. Les portants sont deux anges posant debout sur des 
arabesques d’où jaillissent des fleurs de lys; sur la banderole qui 
domine la scène on lit : In sacra in que corona. 

On le voit, jusqu’à la Révolution française, la vie des corpora- 
tions était en grande partie semblable à celle des castes égyptiennes. 

Revenons à l’Égypte. Les causes d’obscurité viennent s’augmenter 
de celles qui résultent des bouleversements politiques et religieux. 

Un texte de Jean d’Antioche, dans les Extraits de Constantin 



W Étienne Boileau , Livre des métiers. Histoire générale de Paris ( Collection des docu- 
ments publiés sous les auspices de l’édilité parisienne, 1879, par Lespinasse et François 
Bonnardot), introduction, p. xxxvm. 

Idem, ibid. , titre XI, p. 32 . 

Pierre le Boy, Recueil des statuts des orfèvres, 1 75g. 



Porphyrogénète (1) dit : « Dioclétien fit brûler vers l’an 2 9 0 les anciens 
livres de chimie des Egyptiens relatifs à l’or et à l’argent, afin qu’ils 
ne pussent pas s’enrichir par cet art et en tirer des richesses qui 
leur permissent de se révolter (2) ». 

Puis en 3 9 0 , le Christianisme triomphant détruisit à son tour les 
monuments les plus précieux de l’Hellénisme et de la civilisation 
antique. 

Les écrits que nous possédons sont d’époques très basses, puis- 
qu’ils appartiennent aux premiers siècles de notre ère. Ils offrent 
pourtant un grand intérêt parce que les renseignements qu’ils 
contiennent paraissent être des échos de traditions très anciennes. 

M. Berthelot a étudié un grand nombre de ces manuscrits de 
provenances diverses, égyptiens, grecs, hébreux, arabes. Toutes 
ces rédactions, qui semblent calquées les unes sur les autres, et qui 
le sont pour la plupart, se font remarquer par une obscurité voulue, 
des formules incompréhensibles. Rarement une courte description 
permet de supposer que l’on assiste à une opération déterminée. Si 
l’on ajoute que les substances mises en œuvre sont désignées sous 
des noms qui ne correspondent pas à ceux que nous employons 
aujourd’hui, on comprendra avec quelles précautions les savants les 
plus qualifiés se hasardent dans ces études, et par suite quelle doit 
être notre réserve. 

Il est bien certain que les Égyptiens possédaient tout un ensemble 
de connaissances pratiques, mais les préoccupations des auteurs des 

W Publiés par Valois, p. 834, cités par M. Berthelot. 

0) Ce passage pourrait paraître en contradiction avec celui où Zosime dit que les 
Égyptiens se faisaient une loi de ne rien publier, mais il s’agit là de livres conservés 
jalousement dans les castes et non de publications. 
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inscriptions et des papyrus étaient moins celles d’artisans que celles 
de philosophes et d’alchimistes, de là ce manque de précision dont 
nous souffrons. Les travaux de ces hommes étaient dirigés dans une 
voie toute différente de celle que suit la science actuelle. Au lieu de 
chercher des corps simples, ils voulaient trouver, à l’aide de 
mélanges savants, le moyen de modifier la nature des matériaux sur 
lesquels ils opéraient; la transmutation, les essais de fabrication de 
l’or, étaient leur but. Ils suivaient ainsi les méthodes empiriques, 
dont l’emploi devait durer jusqu’à notre xvm e siècle. 

Ces questions resteraient donc pleines d’obscurité pour nous. 
Heureusement, elles ont attiré l’attention d’auteurs modernes, dont 
les travaux nous permettront de poursuivre cette étude avec un peu 
plus d’assurance. Parmi ces auteurs, il en est un auquel je me 
référerai le plus souvent. C’est M. Berthelot. 

Il est bien heureux qu’un savant de l’envergure de ce dernier ait 
été attiré vers l’étude des origines de la science où il s’est illustré et 
que, de cette curiosité, il résulte cette longue suite de travaux où 
les profanes peuvent chercher quelques lumières. Les Origines de 
l’alchimie , Y Introduction à la chimie des anciens, etc. , ses analyses 
sur des objets trouvés dans les missions d’Asie Mineure et d’Égypte 
constituent les bases scientifiques de la vaste enquête ouverte sur les 
techniques de la métallurgie antique. Nous aurons souvent recours 
à ces travaux. 

Voici dans quel ordre je compte présenter les différents éléments 
de cette étude. 

Nous passerons d’abord en revue les matériaux de la bijouterie et 
ceux de la joaillerie. 

Puis les matériaux de l’outillage. 
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Ensuite viendra l’examen des outils et des procédés. 

L’exposé de ces deux dernières questions sera simultané. Il m’a 
semblé naturel, pour éviter des redites, de joindre ces deux études 
qui se complètent et s’éclairent; l’examen de l’outil accompagnant 
l’explication de son emploi. 

Nous verrons successivement les travaux dans leur ordre naturel : 
le métal sera lingoté, forgé, étiré, débité et mis en œuvre dans la 
construction des objets, ce qui relève de la bijouterie proprement 
dite. Puis, les pièces établies, nous passerons aux arts du décor, 
gravure, ciselure, niellure, etc., et enfin à la lapidairerie. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

MATÉRIAUX DE LA BIJOUTERIE. 



Les métaux dont disposaient les anciens Égyptiens pour la confection de leurs 
bijoux étaient : 

i° L’or à différents degrés de pureté; 

2 ° L’électrum, que l’on considérait alors comme un métal particulier et qui a 
été reconnu plus tard être un alliage d’or et d’argent; 

3° L’argent. 

Pour être complet, je dois signaler que M. Berthelot, en se livrant à l’analyse 
d’une pièce à lui confiée par M. Bénédite, conservateur au Musée du Louvre, a 
trouvé un fragment de platine ; cette particularité a été signalée par lui lors de 
la publication qu’il fit, au sujet de la pièce examinée , dans le Journal des Savants * 1) . 

M. Berthelot est le premier à déclarer que ce morceau de platine a dû être 
méconnu. L’usage qui en a été fait semble bien indiquer que l’artisan n’avait rien 
remarqué d’anormal dans le métal qu’il employait sans doute pour de l’argent. 
Ce hasard ne nous permet donc pas de dire que les Égyptiens possédaient le pla- 
tine ; il était bon toutefois de ne pas passer sous silence cette trouvaille curieuse. 



§ I. L’OR, 



L’or est figuré dans l’écriture hiéroglyphique par un collier nan. Cette figu- 
ration a donné lieu à des interprétations diverses. Champollion y avait vu une 
espèce de creuset E. de Rougé reconnut le premier qu’il s’agissait d’un collier ^ 3) . 
Puis on pensa que c’était la représentation d’un des procédés employés pour 



W Journal des Savants , avril -mai 1901. 

Champollion, Dictionnaire hiéroglyphique, p. 4 10. 

^ E. de Rouge, Mémoire sur Vinscription du tombeau d’Ahmes, p. 66, pl. II, Paris, i 85 t. 
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traiter le minerai, et que la figure était le sac aux bouts tombants dans lequel le 
métal était lavé pour le débarrasser de sa gangue , les perles figurant les gouttes 
d’eau qui s’échappaient du sac. 

En effet, l’or se trouvait quelquefois enrobé de telle façon que son extraction 
exigeait un travail assez considérable. « Ce qui a été extrait, dit Pline W, est frappé, 
lavé, brûlé, réduit en farine et on le frappe encore dans le pilon.» Rosellini ^ 
proposa, et il fut admis généralement, que c’était le lavage qui était indiqué par 
l’hiéroglyphe en question. 

Des découvertes récentes faites par M. Petrie (3) , en montrant le signe exécuté 
avec une précision suffisante, ne permettent plus de douter que ce soit un collier. 

L’or se trouvait engagé dans une gangue , ainsi qu’il est dit plus haut. 

On le trouvait aussi en pépites. Enfin il était également recueilli dans des ruis- 
seaux du Nil Bleu par les nègres, comme il l’est encore de nos jours par les 
orpailleurs dans de nombreux pays. Les inscriptions indiquent d’aiiieurs ces 
différentes provenances et désignent ce métal sous les noms de : or dans sa 
gangue, or de la roche, or de l’eau, or bon. 

L’Ethiopie était la contrée qui fournissait le plus d’or, ainsi que les mon- 
tagnes d’Arabie proches des villes de la Haute -Egypte comme Apollinopolis 
(Edfou), Ombos, etc. 

Les moyens de traitement de ces minerais étaient certainement limités; il 
était bien difficile alors de songer à un titrage rigoureux des métaux précieux. 
Cependant M. Chassinat signale, à l’occasion de l’étude d’une monnaie d’or à 
légendes hiéroglyphiques , un or dit « de la balance » qui devait être un or affiné 
ou naturellement fin et qui était sans doute adopté comme type dans les trans- 
actions (4) . 

Un des papyrus dont nous parlons plus haut (5) nous fait assister à une 
sorte d’amalgamation de l’or avec le plomb : le but ici n’est pas de séparer l’or 
de ses impuretés mais de le rendre applicable à la dorure. La description de ce 
procédé sera donc mieux à sa place au chapitre Dorure, où je le reproduirai; 
mais il était bon de la signaler ici. 

Une autre opération est citée par Pline ^ : «Caligula, dit-il , fit calciner une 



•M Pline , H. N., liv. XXXIII, 21,4. 

Rosellini, Mm. civ., t. II, p. 282. 

: ' 3i W. M. Flindebs Petrie, Medum, p. 33 , i re col. 

W Chassinat, Bulletin de l’Institut français d’archéologie orientale, t. I, p. 81. 
t 5 ) Papyrus de Leyde décrit par Berthelot, Origines de l’alchimie, p. 89. 

(«> Liv. XXX, chap. iv. 
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quantité considérable d’orpiment pour en tirer de l’or : il réussit; mais le ren- 
dement fut si minime que la quantité d’or obtenue ne paya pas les frais d opé- 
ration ». L’orpiment est un sulfure naturel d’arsenic qui se présente en branche 
lamellaire jaune d’or ou orangé, fusible au chalumeau et volatil. 

«Il semble, dit M. Berthelot, qu’il se soit agi ici d’une opération analogue à la 
coupellation, ayant pour but et pour résultat d’extraire l’or contenu dans certains 
sulfures métalliques, signalés par leur couleur comme pouvant en recéler (1) . » 

Voici quelques explications relatives à cette operation de la coupellation; elles 
nous aideront à comprendre un autre passage d’un papyrus cité par M. Berthelot. 

La coupellation consiste en ceci : le plomb et les autres métaux, mélangés a 1 or 
et à l’argent, s’oxydent tous à la température de fusion de ces métaux. Ils se dis- 
solvent au rouge dans l’oxyde de plomb qui, lui-même, fond à cette température. 
En traitant de l’or ou de l’argent mêlés de plomb, si l’opération est laite dans 
une coupelle de matière poreuse (2) , cette matière absorbe les métaux d’alliage et 
l’or ou l’argent restent dans la coupelle sous la forme d’un bouton. 

La fin de l’opération est marquée par le phénomène suivant : il se produit 
sur le bouton métallique un petit éclat lumineux connu sous le nom d’éclair. 
Souvenons-nous que les anciens symbolisaient 1 argent par la lune. Voici donc le 
passage du texte de Zosime le Panopolitain, cité par M. Berthelot (3) , où il semble 
que le phénomène de l’éclair se trouve indiqué : «La lune est pure et divine 
lorsque vous voyez le soleil briller a sa surfaces. 

Au milieu des obscurités de ces textes, l’indication ci-dessus paraît presque 
précise, et il semble que c’est bien à la fin d’une opération de coupellation (4) qu’il 
est fait allusion. Toutefois ces opérations devaient être très imparfaites, car les 
moyens d’action étaient incomplets. C’est beaucoup plus tard que l’humanité fut 
en possession des moyens d’affinage suffisants et nécessaires. «Il semble, dit 
M. Berthelot {5) , que Néron fut le premier souverain qui ait manifesté le désir 

d’avoir de l’or pur. » 

Le texte de Suétone sur lequel s’appuie M. Berthelot dit en effet que Néron 
exigeait des pièces nouvellement frappées et éprouvées au feu «obrussam». 

U) Berthelot, Origines de Valchimie, p. 69. 

(2) Les coupelles de laboratoire sont faites d’os calcinés, dans les pays d’extraction on emploie des 
os calcinés ou de la cendre de fougère ou encore un mélange de chaux et d’argile réduits en pous- 

sière fine. 

1 3 ) Berthelot, Les Origines de Valchimie, p. 182. 

1 4 ) Il s 1 agit ici d’une coupellation d’argent. 

( & ) Origines de Valchimie, p. 216. 



a 



É. VERNIER. 



Pline (1) se sert du mot «obrussa» pour indiquer de l’or essayé au feu. 

Encore, à ce moment, ces moyens étaient-ils sans doute loin de la perfec- 
tion. Même en poussant jusqu’au moyen âge, nous voyons que les artisans qui 
employaient les procédés de coupellation (car les descriptions des auteurs, bien 
que confuses, nous font voir le plomb et les substances poreuses jouant leur 
rôle normal) ne semblaient pas faire des matières mises en œuvres un emploi 
systématique. Le phénomène était vu incomplètement, peu observé, l’éclair 
même, si caractéristique, n’est pas signalé. À-t-il été méconnu, ou l’opération 
n’atteignait-elle pas un degré de perfection suffisant pour qu’il se produisît? 

Voici un chapitre de Théophile qui traite de cette opération : 

«Tamisez des cendres, les mêlant d’eau; prenez un vase en terre éprouvé au 
feu, assez grand pour que vous pensiez pouvoir y fondre l’argent à purifier sans 
qu’il se répande; mettez-y les cendres; légères au milieu, épaisses au bord et 
séchez au charbon. Gela étant sec, éloignez un peu les charbons du fourneau, 
posez le vase avec les cendres sous l’ouverture devant le fourneau à la portée 
du vent du soufflet; et plaçant des charbons dessus, soufflez, jusqu’à ce qu’ils 
s’enflamment. Mettez l’argent et par-dessus un peu de plomb ; jetant des charbons 
dessus, fondez. Ayez à côté de vous une baguette coupée à une haie et séchée au 
vent avec laquelle vous découvrirez soigneusement, et enlevez de l’argent tout 
ce que vous y verrez surnager de scorie ; puis y approchant un tison , c’est-à-dire 
un bois brûlé par le feu, vous soufflerez doucement à longs traits, lorsque vous 
aurez par ce procédé rejeté le plomb et si vous apercevez que l’argent n’est pas 
encore pur, remettez du plomb, et replaçant vos charbons faites comme déjà. 
Si l’argent rejaillit en ébullition, sachez que de l’étain ou de l’auricalque s’y 
trouve mêlé; cassez même un petit morceau de verre, jetez sur l’argent, ajoutez 
du plomb, apportez des charbons et soufflez fort. Regardez comme auparavant, 
enlevez avec la baguette les scories de verre et de plomb, approchez un tison, 
faites comme ci-dessus et cela jusqu’à ce qu’il soit pur.» 

Nous voyons encore intervenir le procédé au chapitre de la séparation de l’or 
de l’argent (3) . 

Sans doute ces citations d’un auteur bien intentionné , mais peut-être médiocre- 
ment documenté, ne sont pas la preuve absolue que les orfèvres de cette époque 

(D Pline, H. N., liv. XXXIII, 19, 2. 

( 2 Î Théophile, prêtre et moine, Essai sur les arts, chap. xxn. 

^ Théophile, op . cit . , chap* lxviii. 
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ne connaissaient que ces seules manières de purifier l’or ou l’argent ; mais il y a 
bien tout de même l’indication d’une métallurgie encore sommaire. 

On est donc fondé à penser que les procédés d’apprêtage des métaux sont 
relativement modernes, et que les anciens devaient, quand la nature de leurs 
travaux exigeait des matériaux déterminés , choisir avec sagacité parmi les métaux 
qui leur parvenaient de sources différentes et qui étaient de purete extrêmement 
variable, ceux que l’expérience leur désignait comme préférables, de façon que 
leurs modes de traitement pussent suffire à les amener sans grands efforts à la 
qualité utile. 

M. de Lasteyrie exprime l’avis que les Hébreux avaient une métallurgie 
avancée. Parlant de la description du palais de Salomon, il dit : « Enfin son trône, 
toujours d’après le texte du Livre des rois, était en ivoire, tout garni d ornements 
d or fauve, indication infiniment précieuse, en ce sens quelle nous montre que, 
dès cette époque reculée, les procédés de l’orfèvrerie étaient déjà assez avances 
pour comporter l’emploi des ors de diverses couleurs 

Je dois d’abord déclarer que , me référant au texte, j’ai lu : or fin ou or pur et 
non : or fauve ; mais il n’y a là qu’une erreur d’indication sans doute et le terme 
était tombé certainement sous les yeux de l’auteur à quelque autre endroit. Il 
est utile de mettre en garde contre cette manière de raisonner, car rien n’est 
moins concluant que ce genre d’argument. D’abord le terme peut avoir ete place la 
par le narrateur simplement parce qu’il lui a paru heureux, ensuite, alors meme 
que les Hébreux eussent eu des ors diversement colorés, il ne s’en suivrait pas 
que ces ors eussent été composés par eux, ils pouvaient diviser leur stock en 
autant de parties qu’il y avait de couleurs d’ors natifs et les employer a la demande 
ou à leur choix. Enfin, le fait de mêler un métal plus fonce a un métal plus clair 
pour en obtenir un troisième de couleur intermédiaire prouverait un peu 
d’ingéniosité chez l’artisan, mais ne permettrait pas de conclure à la connaissance 
d’une métallurgie avancée, laquelle doit avoir en sa possession les moyens de 
purification aussi parfaits que possible pour arriver à des alliages d’un titrage 

exact et faits en connaissance de cause. 

J’appelle à nouveau l’attention du lecteur sur la date des textes que nous 
avons passés en revue . Théophile est relativement moderne , Pline et Caligula 
qu’il cite , vivaient dans la première partie du I er siècle de notre ère. Il en est 
de même de Néron. 

Les manuscrits étudiés par M. Berthelot appartiennent à des époques variant 



G) De Lasteyrie, Merveilles de Vorfèvrerie , p. 8. 
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du m e au viif siècle. Sans doute les faits relatés remontent à l'antiquité la plus 
reculée, mais ils ne sont pas absolument décisifs. Nous devons en tenir compte 
néanmoins, surtout quand il nous est démontré que les opérations indiquées sont 
possibles et même probables. 

En ce qui concerne l’or chez les Egyptiens , il semble que ce métal a été employé 
surtout à l’état natif. Du reste il n’est pas utile de concevoir une complication 
métallurgique bien grande pour le traitement de ces métaux, car la nature des 
œuvres exécutées par ce peuple ne soulève pas d’autres observations techniques 
que celles qui résultent des difficultés de la main-d’œuvre, et on sait qu’à cet égard 
ils ont atteint, aux belles époques, une perfection voisine de l’absolu. 

L’or recueilli était conservé en bourses, fondu sous formes d’anneaux, de 

f * 

barres, de briques. Les Egyptiens qui n’avaient pas de monnaie (excepté aux 
basses époques) pesaient ces lingots pour leurs échanges. Dans les représentations 
il est peint en jaune. 



§ IL L’ARGENT. 

L’argent fut pendant longtemps assez rare en Égypte, où l’or, au contraire, se 
trouvait en quantités importantes; ce n’est que très tard qu’il pénétra abondam- 
ment dans le pays. 

Il était tiré d’Asie Mineure, d’Assyrie et des Kéfa de l’ouest (Asie septen- 
trionale). Il n’est nulle part question de mines d’argent enÉgypte (1) ; aussi était-il 
considéré comme très précieux. Les inscriptions le montrent souvent avant l’or 
dans lès nomenclatures. 

A Assiout, dam une tombe très riche (tombeau de Nakhîti), M. Chassinat a trouvé 
la momie portant un collier de perles d’argent. 

Ce métal était fort souvent mêlé à l’or et aussi au plomb. La séparation de l’or 
et de l’argent n’est pas une opération facile; d’ailleurs cet alliage fut pendant 
longtemps méconnu et considéré comme un métal distinct, l’éîectrum. Le rôle de 
l’argent, dans cet alliage naturel, n’appelle donc pas de remarques techniques. 

Quant au plomb, nous avons vu, en étudiant l’or, la description de procédés 
rappelant la coupellation et les raisons qui peuvent faire supposer que ces 
procédés, au moins imparfaits, étaient connus des artisans égyptiens; sans 
doute, ils chauffaient et oxydaient le plomb le plus possible, et ils avaient pu 

Cette affirmation est de Lepsius. Si elle est vraie pour les temps anciens, il convient de dire 
que les auteurs arabes ont signale des mines d’argent en Nubie. Maqrîzî en parle à différentes 
reprises. 
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remarquer la propriété des substances poreuses d’absorber l’oxyde de plomb. Il 
n’en est pas moins vrai que l’argent est rarement trouvé dépourvu de plomb. Il 
était employé pour la confection de grands vases et de pièces importantes d’or- 
fèvrerie qui devaient avoir une valeur considérable. Rosellini a relevé un grand 
nombre de représentations de ces œuvres. Nous en verrons au chapitre Orfè- 
vrerie ; les dimensions doivent avoir été exagérées par les peintres. Ce métal 
est malheureusement sensible à l’action des chlorures; bien peu d’objets d’argent 
sont parvenus jusqu’à nous, et ils sont pour la plupart dans un état lamentable. 

L’action de ces chlorures a été étudiée par M. Berthelot sur des objets prove- 
nant des fouilles de M. de Morgan à Dahchour et de M. de Sarzec en Ghaldée (1) . ' 
C’est principalement le chlorure de sodium dissous, agissant avec l’oxygène et 
l’acide carbonique de l’air, qui agit sur ce métal. On peut suivre le phénomène 
en abandonnant un objet d’argent dans une salière au sein d’une atmosphère 
humide. L’argent se dépolit, s’altère, se désagrège lentement par suite de la 
formation d’un chlorure double d’argent et de sodium et de carbonate de soude. 
Mais cette réaction ne se renouvelle pas, à moins que l’on n’opère avec de grandes 
quantités d’eau salée. C’est pourquoi il reste tout de même quelques pièces en 
métal massif, mais rongées et devenues informes. Quant aux objets planés, exécutés 
à l’aide de feuilles d’argent, ils n’ont pas assez d épaisseur pour résister à la 
double attaque sur chacune de leurs faces et disparaissent fatalement, à moins 
qu’ils ne se trouvent dans des conditions spéciales de protection; c’est ce qui est 
arrivé pour des coupes de tout point remarquables (2) , recueillies dans les ruines 
de Mendès (Teil-Tmaï) par M. E. Brugsch, et exposées actuellement au Musée 
du Caire. 

L’argent était conservé, ainsi que l’or, en barres, en anneaux, en briques, en 
bourses, etc. Il est représenté en blanc. 

§ III. L’ÉLECTRUM. 

L’électrum était un alliage d’or et d’argent, que les Égyptiens considéraient 
comme un métal distinct. «Tout or, dit Pline (3) , contient de l’argent dans une 
certaine proportion, tantôt pour un neuvième, tantôt pour un huitième; toutes 
les fois que l’argent entre pour un cinquième, le métal prend le nom d’électrum. 

«Des mélanges pareils se trouvent dans les scories. 

(U J. de Morgan, Fouilles à Dahchour, 1. 1, p. 1 35. 

te) Voir pl. XXI, n“ i et a ; pi. XXII, n° i. 

< s > Pline, H. N., liv. XXXIII, a3, i et a. 
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ff On fabrique aussi de l électrum en ajoutant de l’argent à l’or, n 

Cette citation nous indique que, même du temps de Pline, la plus grande 
partie de 1 electrum employé était un alliage naturel 

Il se trouvait dans les mines d’or. Une inscription du temple de Radésieh W 
dit : cr Je t’ai donné les montagnes des pays aurifères en te donnant tout ce quelles 
contiennent en asem (électrum) ». A Médinet Abou, Ramsès III apporte devant 
Ammon Ra des vases précieux; il y est dit : «Je te présente pour ton temple des 
vases dédicatoires en asem, des pays à or dans sa gangue (2) ». 

On le trouvait aussi dans l’or d’alluvion. 

Il est bien souvent confondu soit avec l’or, soit avec l’argent , selon la teneur 
de l’un ou de l’autre métal dans l’alliage. 

Il était employé le plus souvent comme métal poli et brillant; son éclat est 
celébie dans de nombreux textes. Plus clair que l’or, s’altérant moins facilement 
que 1 argent, ses qualités le faisaient choisir pour le revêtement des monuments 
que l’on voulait décorer d’une façon éclatante. 

Thoutmosis dédiant à Ammon Thébain deux obélisques, l’inscription qui 
accompagne la scène est ainsi conçue : «Il lui érigea deux obélisques de granit 
rose, aux pyramidions d electrum par devant les pylônes du temple (3) ». 

Bien que l’alliage de l’or et de l’argent soit un des moins durs, l’électrum 
offrait pourtant un avantage sur l’or fin par sa fermeté et aurait pu être employé, 
de pi eférence a ce métal, pour 1 execution des pièces d’orfèvrerie. Cependant les 
objets d électrum qui nous sont parvenus sont peu nombreux. 

Lepsius ’ Les métaux dam les inscriptions égyptiennes, p. i 3 , traduit de l’allemand par Berend, 
Bibliothèque des hautes études, Paris, 1877. 

(2) Lepsius, op. cit., p. îh. 

(3) Lepsius, op. cit., p. i5. 



CHAPITRE II. 

MATÉRIAUX DE LA JOAILLERIE 1 ". 



Les éléments de la joaillerie se composent : 

i° Des pierres naturelles, de la perle et de l’ambre; 

2° D’imitations de pierres, de pâtes de verres colorés, de nielle et de céra- 
mique émaillée. 

Nous ne suivrons pas immédiatement la nomenclature ci-dessus pour l’étude 
de ces matériaux, car c’est la couleur des substances qui sert de base à leur 
classification; nous verrons plus loin à quel point ce procédé était général. J’ai 
dû suivre la marche imposée par les documents. Mais, pour apporter un peu de 
clarté, j’ai résumé ensuite les indications, d’ailleurs rares, dans l’ordre normal, 
présentant les pierres naturelles, translucides et opaques, ensuite leurs imitations 
et enfin le nielle. 

REMARQUE A PROPOS DE CES MATÉRIAUX. 

Il est indispensable de faire abstraction de nos idées actuelles sur la joaillerie 
pour examiner comme il convient les œuvres des anciens Égyptiens. Leur esthé- 
tique était très différente de celle que nous professons aujourd’hui. Ils paraissent 
peu préoccupés de tirer parti d’une matière , belle en elle-même , en la présen- 
tant nue. 

A dire vrai , il ne semble pas que les pierres de la bijouterie moderne aient été 
en la possession de ces peuples, du moins en quantité suffisante pour donner 
naissance à un art ayant pour objet principal la mise en valeur de ces pierres. 

Si l’on excepte le rubis et l’émeraude translucides souvent cités parles auteurs, 
mais dont l’existence est problématique, l’améthyste et le grenat, qui eux sont très 
abondants et servent généralement à faire des graines de colliers , des amulettes , 
des scarabées, etc., tous les autres matériaux entrant dans la fabrication des 
bijoux polychromes sont opaques; qu’ils soient de pierre ou d’émail. Ce sont le 
plus souvent , le lapis-lazuli , la. cornaline , la turquoise et la racine d’émeraude. 

(1) Le mot de joaillerie est employé ici dans son sens actuel, c’est-à-dire pour désigner les 
œuvres décorées de gemmes ou d’émaux. 
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Si l’on Observe aussi que les pâles de verre ont pour but, presque toujours, 
non d enrichir la palette, mais d’imiter les pierres naturelles, on constatera que 
le nombre des couleurs employées est assez limité. 

Les pièces les plus belles et les plus riches ne réunissent que quatre à cinq 
tons, en y comprenant celui du métal. Il est d’ailleurs juste de dire que cette 
sobriété donne une plus grande tenue et un plus grand caractère à ces œuvres. 

Les matériaux artificiels se rencontrent très fréquemment mêlés aux matériaux 
naturels, et cela n’est pas sans surprendre un peu tout d’abord, mais il est vrai- 
semblable que ces substances étaient le fruit de travaux difficiles, qu’elles étaient 
rares et chères et que le joaillier, qui ne cherchait qu’à assortir des couleurs, les 
tenait peut-être pour plus précieuses que les substances naturelles. 

ffLa fabrication du verre bleu et vert et des couleurs qu’on en tirait, était, il 
ne faut pas l’oublier, plus importante pour les Égyptiens que la possession du 
vrai khesbet ou du vrai mafek (bleu et vert). Dans les temps anciens cette fabrica- 
tion était difficile et coûteuse, non pas à cause des ingrédients quelle comporte, 
mais à cause des procédés de fusion v 

A ce propos, il est utile de prévenir le lecteur que les mots pâtes de verre, 
verres colorés, émail, ne servent pas à désigner ici des substances scientifique- 
ment distinctes, mais que ces mots s’appliquent aux diverses matières vitrifiées. 
La division en verre coloré ordinaire et en verre coloré à composition stannifère 
(émail) est toute moderne. 



§ I. LES COULEURS BLEUES. 

LE KHESBET. 

Les Égyptiens désignaient sous le nom global de khesbet toutes les substances 
bleues, naturelles ou artificielles. 

Ce nom indique : le lapis-lazuli, la turquoise, les émaux bleus et leurs pou- 
dres à base de cuivre ou de cobalt, les cendres bleues, le sulfate de cuivre, etc. 

On distinguait néanmoins les substances vraies (lapis-lazuli , turquoise). Celles- 
ci étaient travaillées en menus objets, scarabées, amulettes, cylindres, perles, etc. 
On tirait le lapis-lazuli de l’Asie centrale, d’où il était apporté à Babylone; là, 
il recevait son nom qu il emportait en Egypte 



^ Lepsius, Les métaux dans les inscriptions égyptiennes , p. 45. 
Lepsius, op. cit., p. 34. 
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Lekhesbet artificiel a été étudié d’assez près (1) . 

La trouvaille faite à Thèbes, en 1826, par Passalacqua de Trieste, fut l’occa- 
sion, pour un certain nombre de savants et d’érudits, d’étudier différentes ques- 
tions relatives aux choses de l’ancienne Egypte. 

Les substances bleues , par leur abondance , devaient à la fois attirer l’attention 
et fournir les éléments d’un examen méticuleux, c’est ce qui arriva. 

Yauquelin analysa une poudre trouvée dans une coupe. Le Baillif, qui porte le 
titre inattendu de trésorier de la Préfecture de police, mais qui paraît avoir 
une sérieuse compétence en chimie , se livra à l’examen de quelques fragments 
d’une autre couleur bleue. Enfin J. Mérimée, secrétaire perpétuel de l’Ecole 
des beaux-arts, fit une intéressante dissertation sur le même sujet. 

Plus tard, Lepsius reprit ces études, les continua, les contrôla; nous allons 
voir les résultats de ces différents examens. 

Voici l’exposé de la première analyse, où le cuivre joue le rôle de colorant^. 
Elle a été faite par Vauquelin (3) . 

Examen d'une couleur bleue trouvée dans un tombeau égyptien et déposée dans 
une coupe. — Cette couleur bleue est une combinaison d’oxyde de cuivre avec 
de la silice, de la chaux, un peu de fer et d’alcali. Ce bleu est assez fusible et 
quand on le chauffe au chalumeau sur un charbon avec un peu de tartre, il 
donne du cuivre métallique. 

«Voici les résultats approximatifs de l’analyse à laquelle je l’ai soumis : 



1 . Silice 70 

2. Chaux , 9 

3 . Oxyde de cuivre 1 5 

k. Oxyde de fer 1 

5 . Soude mêlée de potasse b 

Total 99 



(U Ainsi que je le dis à une page précédente, je suis amené, par les documents et par la 
confusion où se trouve encore cette question , à parler, pour les couleurs bleues et vertes , des com- 
positions artificielles en même temps que des éléments naturels. En confondant ainsi ces substances 
nous imiterons les artisans égyptiens. 

W Catalogue raisonné de la collection Passalacqua , 1826, p. 289. 

Vauquelin, chimiste français, né et mort à Saint-André-des-Berteaux, près Pont-l’Evêque, 
Calvados, 1768-1829. D’abord garçon de laboratoire, devient l’élève de Fourcroy, puis successive- 
ment: professeur à l’École des mines, à l’Ecole polytechnique (1795), au Collège de France (1801); 
essayeur des monnaies ; membre de l’Institut; directeur de l’Ecole de pharmacie (1808); profes- 
seur au Muséum, puis à la Faculté de médecine (1809). 
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«J’ignore si cette couleur a été faite parla voie sèche ou par la voie humide : 
mais il est certain que les éléments en sont intimement combinés, car les acides 
concentrés ne lui enlèvent que des traces d’oxydes de cuivre et de chaux et qu’à 
la seconde opération ils ne dissolvent plus rien. Je crois devoir faire mention ici 
d’une couleur bleue absolument pareille qui s’estformée dans la sole d’un fourneau 
où l’on avait fondu du cuivre à la manufacture de Romilly. C’est la même nuance 
de bleu et la même composition chimique. r> 

Lepsius demanda plus tard à M. le professeur Rammelsberg (1) de vouloir bien 
analyser à son tour la même poudre qu’il avait à sa disposition (la collection 
Passalacqua a été acquise parle Musée de Berlin); les résultats de cette seconde 
analyse confirmèrent pleinement ceux que Vauquelin avait obtenus. 

ANALYSE DE RAMMELSBERG ^ : 



Silice 70.5 

Chaux 8.62 

Oxyde de cuivre 1 3 . 

Oxyde de fer S.’ji 

Magnésie 4 . 18 



Voici maintenant les analyses faites par M. le Baillif (3) . 

« N° 1 . Du bleu azur tiré de la quatrième des sept cases de la boîte aux couleurs , 
pesant 0,002 milligrammes (un huitième de grain), a été essayé au chalu- 
meau, le protoxyde d’un beau rouge sanguin, qui colore le milieu de la petite 
coupelle d argile démontre que le cuivre est la base de cette sorte d’azur égyptien. 

« N° 2 (4) . Un atome de couleur bleu verdâtre , tombé en écaille de la proue 
du bateau égyptien , portant un mort, a été traité au chalumeau : la présence du 
cuivre est encore ici démontrée par le protoxyde couleur rouge sang. La réaction 
pyrognostique m’a fait reconnaître en même temps la présence du fer contenu 
dans la couche argileuse qui servait d’assiette à la couleur bleu verdâtre. » 

(1) Rammelsberg (Charles-Frédéric) , chimiste allemand , né à Berlin en 1 8 1 3 , mort à Grosslichter- 
feld, près Berlin, en 1899, docteur en 1837; agrégé à l’Université de Berlin ( 1 8 4 o ) ; professeur 
en 1 845 ; membre de 1 Academie des sciences de Berlin en i 855 . Son œuvre a été principalement 
dirigé vers la chimie minérale et la cristallographie. 

® Lepsius, Les métaux dans les inscriptions égyptiennes , p. 25 . 

i 3 ' Catalogue Passalacqua, p. 2 42 . 

' 4 ' 1 Cette seconde analyse a plus de rapport avec le mafek, dont nous parierons plus loin; je ne la 
sépare pas néanmoins de la première. 
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Voici enfin l’intéressante dissertation de J. Mérimée (l) . Dissertation sur la prépa- 
ration et Vemploi des couleurs et vernis et des émaux dans l’ancienne Egypte, par 
J. Mérimée, secrétaire perpétuel de l’École royale des beaux-arts (2) . 

«Cette couleur, brillante comme l’outremer, est une preuve remarquable de 
l’industrie des Égyptiens. C’est une espèce de cendre bleue bien supérieure à celles 
que l’on fait maintenant, qui sont très attaquables par le feu, les acides et les 
alcalis, qui même deviennent vertes à l’air en peu de temps; tandis que le bleu 
égyptien résiste à l’action de tous ces agents , et conserve encore de l’éclat après 
trente siècles (3) . 

cr Théophraste attribue à un roi d’Égypte la découverte de ce bleu et nous 
apprend qu’on le fabriquait à Alexandrie. 

Vitruve rapporte que Vestorius en fit connaître la composition à son retour en 
Italie, et qu’on préparait ce bleu à Pouzzoli, en triturant ensemble du sable, de 
la limaille de cuivre et de la fleur de nitre (c’est-à-dire du natron, du sous-carbo- 
nate de soude); on en formait des boules que l’on faisait sécher, et qu’on exposait 
ensuite à l’action du feu dans un four de potier (Vitruve, liv. VII, chap. xi, De 
caerulis temperationibus ). 

crDavy (4) , qui a analysé avec le plus grand soin les couleurs des peintures 
antiques conservées en Italie, assure être parvenu à préparer un bleu semblable 
à celui d’Égypte en chauffant fortement, pendant deux heures, i 5 parties de 
carbonate de soude , 2 o parties de cailloux siliceux pulvérisés , et 8 parties de 
limaille de cuivre. 

« Annales de Chimie, t. XGXVI, p. 206. Les proportions indiquées par 



U) Mérimée (Jean-François-Théodore), peintre et chimiste français, né à Broglie (Eure) le 
8 septembre 1767, mort le 27 septembre i 836 . Dans la première partie de sa vie, il se consacra 
à la peinture , puis se mit à étudier les procédés de la peinture à Thuile. 11 continua à peindre et a 
publier jusqu’en 1802; puis il se consacra à la chimie industrielle; devint secrétaire perpétuel de 
l’École des beaux-arts (1807). Il publia : De la peinture à l’huile ou des procédés matériels employés dans 
ce genre de peinture depuis Hubert et Jean Van Eyck jusqu’à nos jours , et un grand nombre de mémoires. 

^ Catalogue Passalacqua, p. 2 58 - 263 . 

W Affirmation téméraire, le bleu égyptien verdit. 

( 4 ) Davy (Sir Humphry), célèbre chimiste anglais né le 17 décembre 1778 à Penzance, comté de 
Cornouailles, mort à Genève le 28 mai 1829. Démontra la respiration chez les plantes marines, 
les qualités anesthésiques du protoxyde d’azote, l’electrolyse , isola le potassium, le sodium puis le 
baryum, le strontium, le calcium et le magnésium (1808). Son nom est resté attaché al inven- 
tion de la lampe des mineurs (181 5 ). Professeur (1801) à l’Institution royale de Londres; en i 8 o 3 , 
membre de la Société royale et secrétaire perpétuel en 1806; grand prix de l’Institut de France 
en 1808. 
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M. Davy ont donné un verre bleu fondant à une basse température, tandis que 
le bleu égyptien ne fond pas à une température beaucoup plus élevée. » 

J. Mérimée ajoute un peu plus loin* 1 ' : «Parmi les émaux bleus, il y en a de 
transparents et d’autres opaques, les premiers sont colorés par le cobalt ainsi que 
l’a observé M. Davy et les bleus opaques sont colorés par le cuivre. 

« Les émaux rouges sont très probablement colorés par le cuivre , au premier 
degré d’oxydation. 

«Dans le collier 5 98 , on voit des grains d’un rouge transparent, dans lequel se 
trouvent de petits points d’un rouge opaque, symétriquement placés à leur 
surface, ils pouvaient être colorés par l’or et les petits points par le cuivre. 

« . . . Les émaux blancs paraissent avoir pour base quelque terre blanche plutôt 
que l’oxyde d’étain : cependant je ne doute pas que les Egyptiens n’aient connu 
l’étain; et comme dans la préparation des émaux, ils ont dû essayer tous les 
oxydes métalliques, ils auront probablement trouvé l’émail blanc produit par 
l’étain. v> 

Voici maintenant les analyses où le cobalt joue le rôle colorant; dans la se- 
conde on remarquera que le manganèse et le plomb sont en quantité importante : 

Analyses de MM. Clemm et Jehn faites dans le laboratoire de M. le professeur 
Hofmann* 3 ' : 



Silice 




74.00 pour cent 


Oxyde de cobalt 


a.86 


2 . 82 


Terre glaise 


°- 9 5 


i.Ol 


Oxyde de fer 




1.78 


Chaux 


8 . 5 o 


8 . 47 


Magnésie 




2.83 


Soude . 


3.63 


— 


Potasse 


5.45 


— 



Il s’agissait de reconnaître les éléments d’une longue perle d’un pouce et 
demi environ. 

W Je n’ai pas voulu scinder cette dissertation , bien que l’émail bleu ne soit pas seul en question. 
Nous nous souviendrons de ce qui est dit relativement aux autres émaux quand nous nous occupe- 
rons de ceux-ci. 

Lepsius, op. cit., p. 26. 

W Hofmann ( Auguste-Wilhelm), chimiste allemand , né à Giessen en 1 8 1 8 , mort à Berlin en 1 89 2 , 
élève de Liebig, dirigea le collège de chimie de Londres jusquen i 864 , enseigna ensuite à l’Univer- 
sité de Berlin; membre de l’Académie des sciences de Berlin, 1869; correspondant de l’Académie 
des sciences de Paris, 1869; membre de la Société royale de Londres depuis 1 85 1 . 
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Autre analyse faite par M. Clemm d’une grande perle de o m. o46 mill. d’un 
bleu un peu clair : 

Silice ; . . . . 

Oxyde de cobalt. . . . 

Terre glaise 

Oxyde de fer 

Chaux 

Magnésie 

Soude 

Potasse 

Oxyde de manganèse 

Oxyde d’étain 

Oxyde de plomb . . . 

Le professeur Hofmann (1) dit dans la note accompagnant ces analyses: «On ne 
peut douter que le cobalt ait été mélangé au verre sous forme d’un minerai de 
cobalt quelconque. On ne peut déterminer quel a été ce minerai. Tous les 
éléments qui auraient pu entrer dans la composition du verre avec le cobalt sont 
souvent contenus dans les matières premières de 1 acide silicique, la chaux, la 
potasse et la soude. 

«Il est intéressant de savoir qu’une grande partie contenait du plomb. Un 
élément rare dans la composition du verre est l’oxyde d’étain. Le nickel est un 
des éléments les plus ordinaires des minerais de cobalt; on n’a pu en trouver 
aucune trace ni dans l’une ni dans 1 autre des perles. » 

Les verres ainsi obtenus étaient employés également pour des peintures et 
les couleurs sont d’une beauté et d’une constance extraordinaires. «Il est éton- 
nant de voir combien le bleu s’est maintenu frais et intact dans les temples et 
dans les tombeaux sur des objets de toute sorte (2) .» (Observation inexacte faite 
déjà dans la dissertation de J. Mérimée.) 

Lepsius attribue les qualités de durée de ces couleurs au mélangé qui en était 
fait avec de la poudre de verre ordinaire qui enrobait et protégeait les particules 
colorantes, ce qui donnait aux peintures les qualités des émaux vitrifiés. 

Le khesbel était représenté en corbeilles, en bourses et aussi en blocs impor- 
tants. 



67 . 07 
0.95 
1 . 2 k 
4.21 
5 . 6 i 
0.9 1 
2.11 
1 2 . 1 5 
1 . 37 
0 . 58 
3 .66 



U) Lepsius, Les métaux dans les inscriptions égyptiennes, p. 26. 
Pî Lepsius, op. cil., p. 28. 
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É. VERNIER. 



SII. LES COULEURS VERTES. 

LE MAFEK. 

Ce mot désigne l’émeraude , la turquoise verte , la malachite , peut-être même 
des granits verts, le vert de cuivre, le verre de couleur verte. Le mafek est 
toujours accouplé au khesbet dans les inscriptions. Comme pour le khesbet, on 
distingue le vrai mafek, c’est-à-dire les pierres naturelles, du mafek artificiel. 

Il règne une grande confusion à propos des pierres désignées sous ce nom 
chez les anciens; les noms de mafek et d’émeraude semblent avoir été donnés à 
des pierres que nous sommes habitués à différencier tellement les unes des autres 
qu’il en résulte un embarras extrême pour qui aborde ces questions. 

Théophraste nomme l’émeraude en même temps que le saphir (dans l’espèce le 
lapis-lazuli) parmi les pierres dont on se servait pour faire les sceaux, « Elle ne se 
trouve que rarement et en petits morceaux (I) . 57 Puis il continue : «Si nous devons 
ajouter foi aux renseignements que nous possédons sur les rois d’Egypte, un roi 
de Babylone leur envoya jadis une émeraude haute de k coudées et large de 3 . 
Dans le temple d’Ammon Thébain, on avait placé quatre émeraudes de ko cou- 
dées de long et de 2 à à coudées d’épaisseur, n 

Il est bien évident qu’il ne peut être question de matières semblables. 
Lepsius, qui cite ces passages de Théophraste, croit qu’il s’agit dans l’un des cas 
du granit vert dont on se servait fréquemment sous la XXVI e dynastie pour exé- 
cuter des sarcophages. 

On pouvait espérer trouver chez les historiens plus récents, notamment chez 
les Arabes , des renseignements qui nous auraient éclairés sur la question. Il 
n’en est rien. Voici quelques passages pris dans une étude d’E. Quatremère (2) 
ainsi que dans Maqrîzî. 

«La mine d’émeraude, dit Masoudy (3) , est placée dans le Saïd supérieur, dans 
la province de Keft. Le lieu où elle se trouve, se nomme Kharbah. C’est un désert 
montueux, gardé par les Bedjah, qui perçoivent une rétribution, pour escorter 
ceux qui vont à la recherche des émeraudes. Quelques habitants du Saïd, hommes 

W Lepsius, Les métaux dans les inscriptions égyptiennes , p. hk. 

E. Qua tremè re, Mémoires géographiques et historiques sur V Egypte et sur quelques contrées voisines. 
Recueils et extraits des manuscrits coptes , arabes, etc., de la Bibliothèque impériale, t. II, p. 173-180, 
Mémoire sur la mine d f êmeraude . Paris , F. Schœll , 1 8 1 1 . 

W Manuscrit arabe 698 , F 1 34 , recto et verso. Maqrîzî, Description de V Egypte, ms. 673 , G. T. 1, 
f os 180, verso, et 181, recto. 



